La Divine Musique du Verbe. 


LE CŒUR & LA LYRE. 


Des pages émouvantes de M'° Germaine Maillet nous ont dit dernièrement! le réel 
tourment de talentueux poètes, de sincères chercheurs du divin idéal. Elle nous montre 
comment, en des strophes ardentes comme des flammes, et tristes, parfois, comme des 
sanglots, ils ont fébrilement chanté l’angoisse de leur pensée et la souffrance de leur 
âme. 


Détresses, hélas ! inguérissables, parce que ces pauvres cœurs vibrent trop loin du 
Christ; parce qu’ils ne s’approchent pas assez de cette harpe aux harmonies 
consolatrices qu’est le Cœur du Verbe de Dieu ; de cette harpe divinement aimantée que 
la plume, si merveilleusement inspirée toujours, du KR. P. Anizan comparait à la harpe du 
barde, en la fiction de Taliesin, laquelle paraissait être, sur le lac désolé, comme le cœur 
vivant des êtres. 


Ce rapprochement entre le Cœur d’où Jjaillirent les paroles de vie qui ont régénéré le 
monde et l’instrument dont les cordes vibrent en accord si parfait avec les émotions de la 
voix et du cœur de l’homme, est particulièrement heureux. 


Le cœur et la parole ne sont qu’une même chose prolongée ; la voix, c’est la 
résonnance du cœur ; ils sont comme la source et le flot, comme la blessure et le sang 
qui s’en épanche, comme la rose et son parfum, comme l’arbre et son fruit, comme le 
brasier et la chaleur qui s’en échappe : « La bouche parle de l’abondance du cœur », a dit 
Jésus. 


En Dieu, comme en l’homme, son image, le verbe est un jaillissement du cœur hors 
de la personne. C’est le cœur qui, par la parole, prend contact avec le dehors. La langue 
est son organe, et les lèvres son écrin. 


Voilà pourquoi les Égyptiens qui, plus que les autres païens d’autrefois, ont eu des 
vues étonnantes sur la Divinité, chantèrent « le Mystère du Verbe Créateur », en même 
temps qu'ils s’inclinèrent devant le Cœur de Dieu et devant tout ce que le cœur humain 
renferme de bon. 


Et c’est la raison de la vénération qu’ils eurent pour le persea, cet arbuste symbolique 
qu'ils consacrèrent à Isis « parce que son fruit ressemble à un cœur et sa feuille à une 
langue? ». 


Le sage d'Egypte ne regardait pas seulement le cœur comme l’organe affectif de 
l’homme, mais encore comme la vraie source de son intelligence ; pour lui, la pensée 
naissait d’un mouvement du cœur, et s’extériorisait par la parole ; le cerveau n’était 


lRegnabit, Xbre 1925. 
? Plutarque, Isis et Osiris, chap. 68. — Le persea des Égyptiens devait être l’une des trente et quelques variétés de 
« Manguier », dont, en effet, les fruits sont cordiformes et les feuilles lancéolées. 


considéré que comme un relai où la parole peut s’arrêter, mais qu’elle franchit souvent 
d’un élan spontané. 


Le chant n’est que l’épanouissement de la parole. Quand le cœur est trop gonflé par 
une intense émotion, quand il vibre non seulement en surface mais dans le tréfonds de 
ses fibres, la parole, alors, devient insuffisante, et l’homme chante. Il chante de joie ou 
de douleur car le sanglot n’est que le chant des déchirements de son cœur. 


La première musique humaine est née de la première grande joie ou de la première 
grande douleur. 


Bientôt, la voix que Dieu lui a donnée ne suffit plus à l’homme pour soulager le poids 
de ses bonheurs ou de ses détresses : ce fut alors qu’il inventa les instruments de 
musique. 


Le premier, dit-on, fut la flute, la flute de roseau qui chante comme la voix des 
oiseaux ; et le second fut la lyre qui chante et pleure comme la voix humaine ; la lyre aux 
charmes de laquelle les pythagoriciens recourraient avant de se livrer au sommeil « afin 
d’apaiser et d’enchanter les éléments instinctifs et passionnés de leur âme! ». 


Combien de fois l’art ancien a-t-il célébré la lutte musicale de Pan et d’Apollon ! Pan, 
le dieu champêtre et sensuel que des pieds fourchus d’herbivore relient à la terre, défie, 
avec sa flute à tuyaux réunis, Apollon, le dieu de la lumière, et sa lyre... Tous deux 
jouent avec grand talent, mais de la lyre s’envolent des accords si beaux que la flute, 
auprès d’eux, ne semble que balbutier... Pourtant, le roi Midas, l’arbitre de la lutte 
harmonieuse, étrangement aveuglé, se prononce pour Pan contre Apollon. Et celui-ci, 
pour l’en châtier lui inflige une paire d’oreilles d’âne. 


Ce n’est là qu’un apologue qui nous montre à quel point passions et préjugés peuvent 
fausser la clairvoyance et l’impartialité d’un juge. Mais les mystiques chrétiens des 
siècles passés ont vu dans cette fiction, par analogie, bien autre chose : la voix même du 
Christ qui chante aux hommes la loi salutaire, la voix du vrai Dieu de lumière luttant 
contre la voix ennemie qui les appelle aussi’. 


Des chants très anciens, composés par les rapsodes et les aèdes de Grèce longtemps 
avant la venue du Seigneur, glorifiaient aussi le combat d’ Apollon, fils du Dieu suprême, 
contre le reptile ennemi ; tel par exemple, cet hymne dont le texte, découvert sur les 
marbres du temple de Delphes, en 1894, commence ainsi : « Dieu dont la lyre est d’or, 
Fils du grand Zeus sur le sommet de ces monts neigeux, toi qui répands sur les mortels 
d’immortels oracles, je dirai comment tu conquis le trépied prophétique gardé par le 
Dragon, quand, de tes traits, tu mis en fuite le monstre affreux aux tortueux replis” !.. ». 


! Plutarque, Isis et Osiris, chap. 79. 

? Et ce rapprochement pourrait aussi s'établir avec ce que les mythologues égyptiens racontent d’Hermès qui, après 
avoir enlevé au mauvais génie Tryphon ses nerfs, en fit des cordes pour sa lyre. — Cf. Plutarque, sis et Osiris, chap. 
55. 

* Traduct. de MM. Reinach et G. d’Eichthal. 


Cette lyre d’Apollon musicien et dieu, et la lyre d’Orphée, poète divinisé, emblèmes 
toutes deux du Verbe surhumain, ont trouvé le plus favorable accueil chez les anciens 
symbolistes chrétiens : 


S1 certains côtés de la fiction d’Apollon dieu païen de la lumière, de la blancheur, de 
l’harmonie, de l’éloquence et de la beauté leur apparurent comme un élément acceptable 
d’analogies emblématiques avec les réalités du Christ, le mythe d’Orphée, bien plus 
encore, se prêta à des rapprochements qu’ils estimèrent heureux. 


On sait ce que la Légende grecque raconte d’Orphée : 


Fils, disent les uns, d’Apollon lui-même et de Clio, du roi Énéagre de Thrace et de 
Calliope, disent les autres, — en réalité, croit-on, d’une prêtresse d’Apollon — Orphée 
aurait appris du célèbre Linus et dès son tout jeune âge, à unir aux accords de la lyre sa 
voix, qui était d’une inégalable beauté. 


Et bientôt, son génie s’élevant toujours, il parvint à la suprême puissance de l’art ; en 
sorte que, parfois, les êtres les moins dociles et les plus redoutables, et même l’inerte 
matière lui furent soumis : aux ineffables harmonies qui s’envolaient de sa lyre et de ses 
lèvres les oiseaux venaient pour s’unir à ses concerts ; les fauves les plus féroces, 
devenus attentifs et doux, se couchaient à ses pieds pour l’écouter ; les arbres dénudés se 
couvraient de verdure et les boutons s’épanouissaient en frémissant quand il chantait ; 
les vents et les grêles et les foudres des ouragans s’apaisaient, et les navires enlisés dans 
les sables des grèves allaient d’eux-mêmes à la pleine eau quand la voix enchanteresse 
d’Orphée s’élançait de son cœur et planait au-dessus des choses. 


Orphée qui avait suivi les Argonautes à la conquête de la toison d’or, revint ensuite en 
Thrace, sa patrie ; et voilà qu’un jour, 6 jour de deuil ! les femmes de Thrace, furieuses 
de l’indifférence que le poète, fidèle au souvenir d’Eurydice, leur témoignait, le mirent à 
mort et jetèrent ses restes déchirés dans l’Hèbre. Mais le fleuve emporta doucement 
jusqu’à Lesbos, et sans les vouloir engloutir, sa tête aux lèvres inspirées et sa lyre qui 
flottait près d’elle. 


Cette légende d’Orphée grandit encore ; on raconta qu’à Lesbos sa tête et sa lyre 
rendaient des oracles et les Grecs ne parlèrent plus que du « divin Orphée ». 


Des rites mystérieux et d’origine céleste disait-on, avaient été apportés par lui de 
Thrace en Grèce, et les sages estimaient qu’ils contenaient les secrets de l’efficace 
purification, seul moyen d’accession à l’immortalité heureuse. 


Ces mystères orphiques se basaient sur la fiction de Dionysos-Zagreus : Coré, fille de 
Cérès, engendra de Zeus, le dieu suprême, un enfant appelé Zagreus ; Héra!, jalouse de 
Coré fit déchirer le nouveau-né par les Titans qui le mirent en pièces, mais la sage 


! Chez les Grecs Zeus, Coré et Héra étaient les mêmes mythes que Jupiter Proserpine et Junon chez les Romains. 


Athéna! sauva le cœur de Zagreus, et l’enfant renaquit de son propre cœur sous le nom 
de Dionysos. 


Les rites religieux basés sur cette fiction mystérieuse de Zagreus avaient pour but 
d’assurer au fidèle initié, au myste, la félicité éternelle : homme, il ne pouvait y 
prétendre et devait, pour y parvenir, se diviniser, c’est-à-dire se purifier par la souffrance 
et mourir à ce qui est, pour ressusciter dans une âme nouvelle. Les souffrances de 
Zagreus, sa mort et sa renaissance étaient l’allégorie des étapes de cette palingénésie, 
c’est-à-dire de cette régénération de l’âme humaine en vue de son admission au bonheur 
éternel et suprême. 


Orphée apparaissait donc aux initiés grecs des mystères de Zagreus-Dionysos, comme 
une sorte de sauveur qui leur avait apporté la clef de la vie heureuse pour l’au-delà de la 
tombe. Et les poésies écrites qui lui étaient attribuées continuaient la magique puissance 
de son talent et gardaient autour de son nom la prestigieuse auréole des premiers temps. 


De toutes les fictions inventées par l’exubérante imagination des poètes et des 
mystiques antérieurs à notre ère pour glorifier le verbe humain, aucune, autant que celle 
d’Orphée, n’a impressionné les chrétiens des premiers siècles. Et parmi la grande 
quantité de rites de mystères, de cultes mêlés de sublimités et d’abominations que les 
paganismes antiques ont connus, aucun, sauf peut-être certains concepts égyptiens, ne se 
sont approchés autant de quelques-unes des vérités chrétiennes que les théories 
orphiques. 


C’est pourquoi les premiers maîtres chrétiens de Grèce et de Rome virent, dans les 
légendes relatives au sublime artiste de Thrace charmant par sa voix les animaux 
sauvages, et se faisant suivre d’eux, la providentielle image du Christ béni appelant les 
hommes de toutes races à la foi nouvelle ; et sans doute virent-ils aussi, dans les rites 
orphiques de purification, la lueur anticipée de la spiritualité chrétienne, née plus tard 
des paroles enseignantes de Jésus. 


De plus, pour toute une partie de la société païenne « Orphée représentait, dit 
Heussner”, l’idée d’immortalité, et, à ce titre, il fut admis par les premiers chrétiens 
comme un témoin antique de leurs propres espérances ». 


Cette interprétation peut être considérée comme une variante de celle de Schultze qui 
voit dans l’Orphée des Catacombes «un prophète païen du Christianisme” », opinion 
que Dom Leclercq appuie de sa haute autorité“. 


Car, aux saintes Catacombes de Rome, l’image d’Orphée, avec sa lyre et son cortège 
d’animaux, voisine avec celles des fondateurs de notre religion dans l’impressionnant 


l Athéna, c’est Minerve, déesse de la sagesse. 

? Cf. Heussner, Die altchristlichen Orpheusdarstellimgen. 
* Cf. Revue de l’Histoire des Relig., 1894, p. 243. 

* Dom H. Leclercq, Manuel d'Archéol. Chrét. t. I, p. 128. 


décor de ces chambres souterraines où furent ensevelis nos grands martyrs. Aïnsi le voit- 
on dans la catacombe de Domitille, dans celle de saint Calixte et ailleurs. 


Il est possible que, dans certaines de ces peintures vénérables, Orphée ne soit figuré, 
selon le mot de Schultze, qu’au titre de prophète païen du Christianisme, mais il 
demeure certain qu’il fut quelquefois une image du Seigneur Jésus-Christ lui-même, du 
Verbe divin, peint sous ses traits. 


En voici peut être l’un des plus curieux témoignages : 


Un peu avant 1900, des terrassiers, creusant le sol dans l’ancien bourg gaulois de 
Loudun (Vienne) pour y asseoir un mur, trouvèrent, au milieu de charbons, de cendres, 
et de débris céramiques, une pierre calcaire sculptée au couteau qu’ils portèrent, peut 
d’heures après, au savant archéologue loudunais, M. Joseph Moreau de la Ronde. Celui- 
ci se rendfît au lieu de la découverte et reconnut, pour en avoir étudié précédemment un 
bon nombre dans ce même sol, que la pierre sculptée provenait du foyer d’une sépulture 
incinérée, ce qui permet de la dater de la fin du IIT° siècle de notre ère, ou du début du 
IV°. C’était l’époque où, à cent mètres au-dessus de l’endroit où elle fut trouvée, furent 
décapités, d’après la tradition locale, les saints Clair et Lucain, victimes de la 
persécution de Maximien (296-305). 


La pierre porte, d’un côté, le chiffre de Iesus-Xrist, un I sur un X, et deux colombes 
adorant le monogramme divin. Ce motif, répété deux fois, est indéniable preuve du 
caractère chrétien de la pierre. Sur son autre face, un personnage drapé à l’antique tient, 
du bras gauche, une lyre ; et de chaque côté de lui deux oiseaux chantent. C’est donc 
bien en apparence une image d’Orphée ; mais à ses pieds un fidèle prie, à genoux, et, 
près de chacun des oiseaux, se trouve, pareille à celles qu’on voit aux Catacombes, la 
représentation d’un pain eucharistique. Dans ce décor tout chrétien, en si parfait accord, 
avec le chiffre de Jésus-Christ gravé de l’autre côté, sous l’image poétique d’Orphée, 
c’est le Sauveur du monde qui apparait, divin charmeur des Âmes. 


LOVDVN 


! Je dois la possession de cet intéressant document à la grande amabilité de M. André Moreau de la Ronde, fils de 
l’archéologue, qui a bien voulu me l’offrir en faveur des études que je poursuis. 


La présence à Loudun de cette icône du Christ-Orphée peut s’expliquer ainsi : 
Immédiatement au-dessus du terrain qui l’a fournie se trouvait l’ancienne forteresse 
romaine de Lugdunum dont les murs et les tours ont encore, à certains endroits, deux ou 
trois mètres de hauteur. Cette enceinte qui comprenait cinq hectares de terrain, avec 
prétoire et bâtiments sur hypocaustes, devait loger, avec une garnison à demeure, les 
légions en marche ; il est donc de toute vraisemblance qu’il se trouva, parmi les 
légionnaires de passage ou d’habitat, quelques chrétiens instruits, venus de Rome et que 
l’un d’eux mourut au cours de son séjour. Son incinération aurait été, en cette 
occurrence, commandée d’office, mais la pierre d’Orphée déposée sans doute avec ses 
cendres par la main d’un coreligionnaire, nous est un témoignage de sa foi devenue notre 
foi. 


Je ne connais qu’une autre figuration du Christ-Orphée, de ces temps lointains, 
trouvée sur le sol de France : elle est sculptée sur un sarcophage chrétien découvert à 
Cacarens (Gers). Il représente Orphée jouant de la lyre au milieu des brebis fidèles. En 
étudiant ce sarcophage à l’Académie des Inscriptions, le 13 avril 1894, M. E. Le Blant fit 
remarquer que c’était le seul monument de cette sorte trouvé en Gaule. La pierre de 
Loudun qui revoyait le jour vers cette même époque est plus ancienne que le sarcophage 
de Cacarens. 


En Italie l’image d’Orphée a été assez souvent adoptée pour la décoration des 
tombeaux chrétiens des premiers siècles ; et ce choix, comme sa présence dans la 
sépulture incinérée de Loudun, peut s’expliquer par le fait que le monde antique 
regardait Orphée comme personnifiant l’idée d’immortalité. 


Les arts du Moyen-Âge, du moins en France, délaissèrent, à tort, l’image d'Orphée 
comme l’emblème de la parole du Sauveur. On la retrouve cependant parmi les 
sculptures bénédictines de la grande abbaye de Cluny, au XT° siècle ; le poète y 
représente le chant grégorien en son troisième ton. À la Cathédrale de Reims, il figure 
également sur les sculptures du XIT° siècle, en compagnie d’Arion et de Pythagore, pour 
représenter la Musique”. 


! Cf. Barbier de Montault, Traité d'Iconographie Chrétienne, t. I, p. 307 et pl. XVIL. 


Orphée, dans l’attitude de Mithra (la lyre brisée), sur un Orphée sur une sculpture de l’ Abbaye de Cluny, 
antique sarcophage chrétien du Musée du Vatican. XT° siècle. 


La lyre fut aussi employée seule pour symboliser l’harmonie et jusqu’en ces derniers 
siècles conserva même son sens d’emblème direct du Sauveur : 


Quand, en 1648, les moines cisterciens de l’ Abbaye du Pin-en-Béruges, au diocèse de 
Poitiers, firent restaurer leur abbaye, ils la couvrirent de longues tuiles plates ornées, au 
trait creusé, d’emblèmes religieux : On y voit la Lyre-Christ marquée en son milieu du 
monogramme de lesus, I. H.S. 


J'ai déjà reproduit en cette Revue, et je répète ici, la lyre-Cœur de Jésus sculptée sur 
un vieux meuble du monastère des Bénédictines du Calvaire, à Loudun, XVII-XVIII* 
siècle, et, cette sculpture me ramène, pour finir, aux habituelles études de Regnabit. 


En suis-je donc sorti avec les vieilles fictions païennes d’Apollon et d’Orphée ?... 
Bien moins, je crois, en réalité qu’en apparence. 


QL9 KO: ré 


Tuile plate, portant la Lyre mystique. La Lyre mystique. Sculpture sur bois de l’ancien 
Abbaye du Pin-en-Béruges, 1648. monastère des Calvairiennes de Loudun 
Musée des Antiq. de l’Ouest, à Poitiers. — XVI-XVI s. 


Cette lyre du Christ-Orphée, image de la Parole jaillie du Cœur divin, ne rappelle-t- 
elle pas les visions qui ravissaient, au XIV° siècle de notre ère, l’âme de S"° Gertrude ? 


« Tantôt le Cœur de Jésus lui apparaît comme une lyre harmonieuse vers laquelle se 
penche doucement la Sainte-Trinité que réjouissent les suaves mélodies de cet 
instrument. L’adorable Trinité y dispose trois cordes dont le doux accord doit suppléer 


| Regnabit, juillet 1925, p. 99. 


aux manquements de Gertrude, et ces trois cordes sont la puissance du Père, la sagesse 
du Fils et l’amour du Saint-Esprit! ». 


Faire ainsi chanter ensemble par le Cœur-Lyre de Jésus les perfections divines ne 
semble-t-il pas être comme l’épanouissement, la floraison chrétienne de cette 
conception, splendide de grandeur, qu’énonçait déjà, six siècles avant la nuit de 
Bethléem, l’école de Pythagore : « Faire des sept orbes planétaires une lyre céleste 
donnant les sept notes de la gamme par la proportion de leurs distances respectives”, et 
faire qu’ainsi, toute l’immensité de l’Espace vibrât d’un coup, dans un hymne sans 
pareil, à la gloire de la Divinité. 


Dieu a voulu, parce que dans tous les paganismes de très belles âmes l’ont servi, sans 
pourtant assez le connaître, dans toute la droiture de leur cœur, que le rayon de son soleil 
les illuminât ; et, de loin en loin, des inspirés se sont levés pour acclamer à leur façon ce 
Verbe divin qui parlait en eux au milieu d’un tumulte d’erreurs. Tous croyaient à leur 
manière connaître Dieu, le vrai Dieu, et nous pouvons discerner, en y regardant bien, 
dans les profils des mythes anciens qu’ils ont créés des traits à peine esquissés que nous 
retrouvons, resplendissants, dans la Personne du Sauveur. 


Qui donc sait si, éclairés par des traditions multimillénaires ou par de divines lumières 
intérieures les Mages de l’Asie ne l’ont point très obscurément pressenti sous la figure 
emblématique d’Indra ; Zoroastre, sous l’auréole brulante d’Ormuz au cœur de feu ; 
Hermès, sous la tiare d’Osiris, alors que se chantait devant les Pyramides et le Sphinx, le 
mystère du Verbe Créateur ; Orphée, peut-être, sous les traits de Zagreus renaissant de 
son propre cœur ; et Pythagore, sous le nom du Divin Logos, la Parole créatrice et 
vivifiante ? 


À toutes ces soifs, à toutes ces insoupçonnées aspirations de la vieille humanité vers 
Celui qui devait venir, ce fut Jean le Bien-Aïmé qui jeta le mot apaisant, après que Jésus 
eut consommé son Œuvre : 


« Le Verbe de Dieu s'est fait chair, et il a demeuré parmi nous ! ». 


S1 le sang qui sortit, au jour de sa mort de sa poitrine entr’ouverte est vraiment la sève 
de son Cœur, son Verbe, sa Parole en est la Fleur. 


Et profonde est la pensée qui fit sculpter, comme étant un même tout emblématique, 
le Cœur du Christ image de son amour, source de son Sang, et la Lyre, image de sa 
parole, Fleur de son Cœur. 


Loudun (Vienne). 


L. CHARBONNEAU-LASSAY. 


l Dom Berlière, La Dévotion au Sacré-Cœur dans l'Ordre de Saint-Benoît, p. 32. 
? Bouché-Leclercq, Les Précurseurs de l’Astrologie Grecque, I. 


